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Avant propos : délimiter l’individuel
I) L’individuel dans L’Evolution créatrice
II) L’individuel et le problème de la discontinuité
En conclusion : la discontinuité au péril de l’individuel ?

Avant pro pos : dé li mi ter l’in di vi ‐
duel
Si l’on veut dé li mi ter l’in di vi duel, il convient de tenir à dis tance, et le
gé né ral, et le par ti cu lier. Alors que le gé né ral dés in di vi dua lise en éla‐ 
guant tout ce qui ré siste à la mise en com mun, le par ti cu lier sous- 
individualise en prô nant son droit à l’ex cep tion. L’in di vi duel doit être
cher ché à juste hau teur, ni trop haut, ni trop bas. Trop haut, on
manque ce qui fait « le propre », trop bas, on perd pied dans la dif fé‐ 
rence. Le gé né ral mé prise le mul tiple tan dis que l’unité est tra hie par
le par ti cu lier. C’est que l’in di vi duel n’est ni es sence ni somme d’ac ci‐ 
dents. Es sence, son unité se rait trop im pé rieuse, comme pas sant au
rabot la mul ti pli ci té ; somme d’ac ci dents, son unité se rait toute no mi‐ 
nale : nous dis po se rions d’un tas si ce n’est d’un chaos. Cher cher l’in‐
di vi duel, c’est donc cher cher à ar ti cu ler l’un et le mul tiple, sans sa cri‐ 
fier l’un des termes à l’autre. Dans le pré sent tra vail, nous al lons ten ‐
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ter d’es quis ser, à tra vers l’exa men de quelques- uns de ses traits, une
forme d’unité qui prend le risque de se perdre dans la mul ti pli ci té de
ses vi sages.

Qu’est- ce qui fait le propre d’un in di vi du ? En quoi est- il tou jours le
même alors même qu’il est autre ? Qu’est- ce qui fait l’unité d’une vie,
d’une œuvre ? Qu’est- ce, en dé fi ni tive, qu’un style ? Pour ré pondre à
ces ques tions, il nous faut es sayer de qua li fier la na ture de l’in di vi sion
qui fait l’in di vi duel. Un texte du deuxième cha pitre de L’Evo lu tion
créa trice de Berg son nous ser vi ra d’abord de guide dans cette tâche.
Puis, nous dis cu te rons notre liste de dé ter mi na tions en croi sant l’ap‐ 
port berg so nien avec celui de la phé no mé no lo gie.

2

I) L’in di vi duel dans L’Evo lu tion
créa trice
C’est à l’oc ca sion d’un exa men de la na ture de l’ins tinct que Berg son
dans L’Evo lu tion créa trice dé ve loppe le plus l’image qui va ici ser vir de
point d’appui à notre ana lyse. Pour évi ter tout contre sens, une pré ci‐ 
sion li mi naire s’im pose : l’exa men en ques tion vise, à tra vers l’étude
de l’ins tinct, à iden ti fier le propre du vital, non à sai sir la na ture de
l’in di vi dua li té bio lo gique. L’in di vi dua li té dont il est ques tion dans les
lignes qui suivent n’est donc pas celle de l’or ga nisme — tel in di vi du
dis tinct — mais celle de l’élan qui pré side à la créa tion de toute forme
de vie. C’est donc les mo da li tés de trans for ma tion des formes de vie
qu’une telle en quête doit prendre pour objet. On ne sera donc pas
sur pris de voir la pen sée berg so nienne s’es sayer à une re lec ture cri‐ 
tique des dif fé rentes thèses trans for mistes en vi gueur au tour nant du
XXème siècle.

3

Les dé marches de l’ins tinct ne sont, selon Berg son, ni re con duc tibles
à une forme d’in tel li gence, en quelque sorte pri mi tive, ni com pré hen‐ 
sible par elle. Elles ne sont ré duc tibles ni à de l’in tel li gent, ni à de l’in‐ 
tel li gible. Dans le pas sage qui nous oc cupe, il ré sume cette cri tique
des deux types de théo ries scien ti fiques de l’ins tinct : celles qui le ré‐ 
duisent à du pré- intelligent (théo ries néo- lamarckiennes) et celles qui
le ré duisent à de l’in tel li gible (théo ries néo- darwinistes), et éla bore
po si ti ve ment le sens spé ci fique de l’ins tinct en dé cri vant le lien qui
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unit les dif fé rentes formes d’un même ins tinct entre elles. C’est sur la
na ture de ce lien que devra por ter tout à l’heure notre at ten tion.

Mais, tout d’abord, quelle est la te neur du re proche adres sé aux théo‐ 
ries scien ti fiques en vi gueur? Le mo dèle de la com plexi fi ca tion à par‐ 
tir d’une série uni li néaire, qu’il s’agisse d’une « com plexi té crois sante
ob te nue par des élé ments ajou tés suc ces si ve ment les uns aux autres 1

» (néo- darwiniens), ou d’« une série as cen dante de dis po si tifs ran gés,
pour ainsi dire, le long d’une échelle 2 » (néo- lamarckiens), ne sau rait
rendre compte des formes ex trê me ment va riées que prend un seul et
même ins tinct, par exemples dans di verses es pèces d’Hy mé no ptères.
Nous ne ren tre rons pas dans le dé tail de la cri tique car tel n’est pas
notre objet ; re mar quons seule ment que le fonds phi lo so phique de
cette cri tique est la vo lon té de don ner à la dif fé rence un jeu à sa me‐ 
sure tout en four nis sant un prin cipe on to lo gique d’ex pli ca tion. C’est
pré ci sé ment ce que nous re cher chons. Orientons- nous donc vers
l’ex pres sion po si tive de cette exi gence. Berg son em ploie une image
pour dé crire la di ver si té d’ex pres sion de l’ins tinct. Ré cur rente dans
son œuvre, elle est em prun tée au do maine mu si cal : les re la tions
entre un ins tinct et ses di verses formes se raient com pa rables à celles
qui existent entre un thème et ses va ria tions 3. Ci tons ce large ex trait
dé ci sif :

5

« Nous nous trou vons bien plu tôt de vant un cer tain thème mu si cal
qui se se rait d’abord trans po sé lui- même, tout en tier, dans un cer tain
nombre de tons, et sur le quel, tout en tier aussi, se se raient exé cu tées
en suite des va ria tions di verses, les unes très simples, les autres in fi ‐
ni ment sa vantes. Quant au thème ori gi nel, il est par tout et il n’est
nulle part. C’est en vain qu’on vou drait le noter en termes de re pré ‐
sen ta tion : ce fut sans doute, à l’ori gine, du senti plu tôt que du
pensé 4. »

Que peut- on re te nir de cette ana lo gie ? Pour notre part, nous fe rons
por ter l’at ten tion sur cinq élé ments de com pa rai son :

6

1) Pré sence du thème en tier dans chaque va ria tion7

Une cer taine fonc tion visée par l’élan vital, par exemple « pa ra ly ser
sans tuer », se réa lise par des voies di verses, ren con trant une ré sis‐ 
tance va riable de la ma tière. Chaque fois, la fonc tion est plei ne ment
as su rée puisque l’élan vital se ca rac té rise par l’in di vi sion de son ef ‐
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fort. De même, quoique la mu sique ait pour ma tière la mul ti pli ci té
des sons, un thème re pré sente une to ta li té sans par ties. Ce n’est pas
la somme des notes mais leur or ga ni sa tion unique qui fait le thème.
La pos si bi li té d’in com plé tude est ex clue de l’être du thème : son unité
frag men tée, il ne se rait pré ci sé ment plus ce thème. Le thème/fonc‐ 
tion est re con nais sable dans chaque va ria tion.

2) Trans po si tion du thème à dif fé rentes hau teurs9

L’ins tinct, par l’adé qua tion de sa connais sance à son objet, est sem‐ 
blable à la vie. Tou te fois, il s’en dis tingue en ce que sa vi sion, ri gou‐ 
reu se ment su bor don née à l’ac tion adap ta tive, est ex trê me ment li mi‐ 
tée. Il en dé coule qu’en cer taines es pèces, l’élan vital a éten du plus
loin que chez d’autres sa clair voyance pra tique, ren dant plus ef fi cace
l’ins tinct pos sé dé. C’est ainsi que le thème se trans pose selon des to‐ 
na li tés di verses, plus haut ou plus bas. Le même ins tinct est plus «
aigu » chez cer taines es pèces. Il existe donc des dif fé rences de de‐ 
grés in ten sifs entre les formes de l’ins tinct selon l’en ver gure de l’élan.
Cette en ver gure me sure la ca pa ci té de cha cune de ses formes à
connaître pra ti que ment un plus large empan de vie.

10

3) Di ver si té réelle des va ria tions11

Les voies prises par l’élan pour réa li ser la fonc tion étant hé té ro gènes,
on dé cou vri ra tout na tu rel le ment de nom breuses va rié tés d’un même
ins tinct quoi qu’ au cune n’ait sa source dans une autre. Il existe de vé‐ 
ri tables dif fé rences de na ture entre ces va rié tés, et non de simples
dif fé rences de de grés. Les formes prises par un même ins tinct sont
réel le ment mul tiples.

12

4) Im ma nence du thème à ses va ria tions13

De même que les va ria tions ne ré sultent pas d’une com pli ca tion d’un
thème ori gi nel iden ti fiable, il n’existe pas de forme pri mi tive de l’ins‐ 
tinct exis tant à l’état sé pa ré, à par tir de la quelle les autres au raient
été ob te nues. La fonc tion réa li sée est pré sente dans chaque va rié té
de l’ins tinct sans qu’on puisse dire qu’elles en dé coulent par voie de
com plexi fi ca tion ou qu’elle com mande leur dé ve lop pe ment à la ma‐ 
nière d’une cause fi nale. Ce point est consi dé rable. La re la tion d’un
ins tinct à ses di verses va rié tés n’est pas celle d’une unité qui construit
le mul tiple ou l’uni fie de ma nière trans cen dante. Dans le pre mier cas,
ce rap port se rait in tel li gible car construc tible à par tir d’une unité dif ‐
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fé ren ciée. Dans le se cond cas, il se rait pro pre ment in tel li gent, com‐ 
pa rable à l’ai man ta tion de la ma tière par une idée. Mais dans les deux
cas, ra me nées à l’unité, les va rié tés de l’ins tinct perdent toute ori gi‐ 
na li té. Nous pré fé rons donc dire que l’unité du thème hante les va ria‐
tions. Il est par tout, puisque l’élan a bien créé, chaque fois, la même
fonc tion, et nulle part car on ne peut le dé cou vrir à l’état pur et nu
dans au cune forme de vie.

5) Sai sie af fec tive du thème15

Enfin, Berg son pré cise que ce thème échappe à la « re pré sen ta tion ».
La re pré sen ta tion sup pose une dis tance sé pa rant la conscience du
monde. Elle est une épure de l’être, une dis so lu tion des ob jets dans
les struc tures du sujet connais sant. La pen sée, en ten due comme re‐ 
pré sen ta tion, ne peut pen ser qu’en re con dui sant la di ver si té du réel à
sa propre unité. Si le thème était du « pensé », il se rait trans cen dant à
ses va ria tions, mo dèle ou pro to type étouf fant à l’avance toute l’aven‐ 
ture de la mu sique. « Senti », il laisse à chaque va ria tion le soin de
l’ex pri mer à sa ma nière. L’af fec ti vi té se rait donc une voie pri vi lé giée
pour res sai sir une unité ac cor dée à la mul ti pli ci té. C’est ce que nous
re cher chions.

16

Ainsi, sou te nue par une image em prun tée au re gistre mu si cale, cette
ana lyse de l’ins tinct nous four nit de pre mières in di ca tions claires
quant à la na ture de l’in di vi duel :

17

L’in di vi duel nous ap pa raît une unité im ma nente à ses ma ni fes ta tions.18

To ta li té sans par ties, il est tout en tier dans cha cune de ses ma ni fes‐ 
ta tions.

19

Son ap pré hen sion est af fec tive, non in tel lec tuelle.20

Les ma ni fes ta tions du style sont ri gou reu se ment dif fé rentes entre
elles.

21

Ces in di ca tions peuvent être com plé tées par un der nier as pect es‐ 
sen tiel qui dé coule du pre mier point. Cette ca rac té ris tique mé rite
toute notre at ten tion car c’est elle que l’ap port phé no mé no lo gique
per met tra, tout à l’heure, de dis cu ter :

22

Nul le ment sou mise à au cune unité trans cen dante, les ma ni fes ta tions
de l’in di vi duel sont ori gi nales, c’est- à-dire non- anticipables.

23



L’individuel comme style : essai de délimitation

Expliquons- nous. Que les ma ni fes ta tions de l’in di vi duel soient ori gi‐ 
nales, non- anticipables, cela si gni fie pour Berg son qu’elles sont libres.
Chaque forme de l’ins tinct est une créa tion qu’on n’eût pu dé duire
des formes pré cé dentes quoi qu’on re con naisse après coup avec évi‐ 
dence une com mune fi lia tion.

24

Ces dé ter mi na tions suf fisent à dé fi nir ce qu’on ap pelle com mu né‐ 
ment le style. Nous al lons cher cher à en pré ci ser en core le sens en
nous por tant dans les pa rages de la phé no mé no lo gie.

25

II) L’in di vi duel et le pro blème de
la dis con ti nui té
Avant de mar quer un net dé ca lage par rap port à l’ap proche mise en
lu mière chez Berg son, com men çons par nous as su rer que la no tion
phé no mé no lo gique de « style » puisse, au moins sous la plume de
Merleau- Ponty, la re cou per par tiel le ment. Nous ci tons un texte de
Phé no mé no lo gie de la per cep tion :

26

« Un style est une cer taine ma nière de trai ter les si tua tions que
j’iden ti fie ou que je com prends chez un écri vain en la re pre nant à
mon compte par une sorte de mi mé tisme, même si je suis hors d’état
de la dé fi nir, et dont la dé fi ni tion, si cor recte qu’elle puisse être, ne
four nit ja mais l’équi valent exact et n’a d’in té rêt que pour ceux qui en
ont déjà l’ex pé rience […] En core le style d’une per sonne, d’une ville
ne demeure- t-il pas constant pour moi. Après dix ans d’ami tié, et
sans même faire état des chan ge ments de l’âge, il me semble avoir à
faire à une autre per sonne, après dix ans de ré si dence à un autre
quar tier 5. »

Dans ce texte, on peut re con naître ai sé ment deux des ca rac té ris‐ 
tiques pré ci tées : l’im ma nence du style à ses ma ni fes ta tions et son
ap pré hen sion af fec tive. Mais, quoi qu’il en soit des deux autres traits
re te nus (le style comme to ta li té sans par ties et la dif fé rence des ma‐ 
ni fes ta tions entre elles), puisque le texte ne men tionne rien qui s’y
rap porte, le cin quième point, lui, se trouve dé sta bi li sé par les deux
der nières phrases de l’ex trait. Elles laissent en effet en tendre qu’une
ana lyse ri gou reuse de l’ex pé rience com mune du « style » doit
prendre au sé rieux le ca rac tère d’im pré vi si bi li té qui y est ins crit, au
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point d’y in clure la pos si bi li té d’une au then tique dis con ti nui té. Est- ce
le cas chez Berg son ?

Trans po sons nos ana lyses pré cé dentes sur l’exemple de la ci ta tion :
consi dé rons la per son na li té comme style. Que faut- il exac te ment en‐ 
tendre par « ori gi na li té » chez Berg son (5  ca rac té ris tique) ? Que le
com por te ment d’une per son na li té soit tou jours ori gi nal ou libre 6,
cela si gni fie, nous l’avons dit, que ses ac tions sont im pré vi sibles quoi‐ 
qu’on puisse les lui at tri buer après coup : « oui, c’est bien lui »,
dirons- nous, « je n’aurai pu an ti ci per son com por te ment et pour tant
je re con nais bien là son ca rac tère ». Les ex pres sions d’un style sont
donc tou jours autres que nous at ten dions et ce pen dant si siennes. De
même, en lit té ra ture, le pas tiche ne peut an ti ci per l’œuvre ori gi nale.
Nous pou vons écrire « à la ma nière de », en re pro dui sant ex té rieu re‐ 
ment les tics de lan gage d’un grand écri vain mais nous ne pou vons,
pour au tant, écrire à sa place son pro chain livre. Les voies ou vertes
par le style ne se laissent ri gou reu se ment pas pé né trer, et pour tant,
nous l’y re con naî trons ré tros pec ti ve ment avec cer ti tude. Ainsi peut- 
on dé duire que l’unité du style est, chez Berg son, une unité tem po‐ 
relle, une unité se fai sant, qui ré oriente conti nuel le ment la donne et
n’est ja mais li vrée une fois pour toute.

28

ème

Tou te fois, cette concep tion nous permet- elle d’af fir mer que la conti‐ 
nui té du style, dé pla çant sans cesse le centre de gra vi té de son unité,
sé crète tout aussi sû re ment la dis con ti nui té ? Il ne nous le semble
pas. D’après l’ex trait de Merleau- Ponty cité, il faut ad mettre que le
style peut chan ger jusqu’à la dé fi gu ra tion : plus rien de com mun alors
par fois entre le pre mier et le der nier livre, la femme qui par tage ma
vie et celle que j’ai mais au tre fois. On dit alors que le style, la per sonne
ne sont plus les mêmes.

29

Les ana lyses berg so niennes, sou cieuses de res tau rer le conti nuum de
la durée contre le poin tillisme de l’ins tant — fi gure du temps spa tia li‐ 
sé — ne placent ja mais l’ac cent sur le dis con ti nu. Outre cet as pect
cri tique de l’œuvre — cri tique en ce qu’il s’agit de pu ri fier la durée de
tout mé lange —, une autre dé ci sion phi lo so phique concourt à cette
orien ta tion sin gu lière du re gard : l’élan vital, unité des phé no mènes
est, chez Berg son, conçu à la fois comme une ori gine et comme une
cause au then ti que ment pro duc trice. Il est donc né ces saire de re trou‐ 
ver quelque chose de cette « im pul sion 7 » dans cha cune de ses ma ni ‐
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fes ta tions pos té rieures. Ainsi, toute branche ma jeure de l’évo lu tion
devra ma ni fes ter une des ten dances à l’œuvre dans ce prin cipe pro‐ 
duc teur. L’in sis tance du thème de la mé moire au sein du berg so nisme
— mé moire tout à la fois psy cho lo gique et bio lo gique — est donc plei‐ 
ne ment co hé rente. Tou te fois, d’un point de vue phé no mé no lo gique,
cette po si tion peut re ce voir cri tique de plu sieurs ma nières.

Elle peut jus ti fier le dé men ti de Sartre, adres sée à une durée qui,
quoi qu’en ait l’au teur de l’Evo lu tion créa trice, ne se fait pas 8. Pour
cela, il y manque le pou voir de dé fla gra tion de la conscience néan ti‐ 
sante. La fuite en avant d’une conscience conçue comme li ber té ra di‐ 
cale 9 ap porte à la tem po ra li té la fu tu ri tion qui lui fai sait dé faut. Exit
donc la tendre pa ter ni té qui ren daient les œuvres du temps si sem‐ 
blables à leur aïeul 10. La conti nui té im pli quée dans l’idée de sub‐ 
stance — car, pour Sartre, Berg son n’en sort pas — rend les armes de‐ 
vant la dé chi rante eks tase du pour- soi, seule à même de faire le
temps. Une vé ri table dis con ti nui té de vien drait enfin pen sable. Reste
que Sartre n’ins crit pas à même l’en- soi ses dé cou vertes sur le temps
: c’est seule ment le phé no mène de l’en- soi que l’on peut dire tem po‐ 
rel 11. On peut re gret ter qu’il n’y ait fi na le ment d’in di vi duel que par la
conscience, que le vi vant se voit peu ou prou privé d’une tem po ra li té
propre 12.

31

D’une autre ma nière, la des crip tion phé no mé no lo gique, chez
Merleau- Ponty, fi dèle à Hus serl, rend pos sible une dis con ti nui té peu
at tes tée chez Berg son. Le phi lo sophe sou ligne un as pect ma jeur du
perçu qui n’a pas re te nu l’at ten tion de Berg son : la do na tion par es‐ 
quisses 13. Si le perçu ne peut se don ner que par es quisses, le quelque
chose perçu est par prin cipe dé fi ni ti ve ment ajour né. Au cune chose,
au cune unité close ne se donne comme telle à la per cep tion : l’unité
n’est que « pré somp tive 14 ». L’es quisse livre tout en main te nant en re‐ 
trait : il n’y a par es sence d’unité que pré su mée, sup po sée. Nous pou‐ 
vons en conclure qu’une per sonne, un com por te ment, une œuvre ar‐ 
tis tique conserve par prin cipe une ré serve de sens. Cette « pro fon‐ 
deur » est res pon sable de la tra hi son ou de la simple sur prise que
nous éprou vons lorsque nous ne re con nais sons plus une per sonne.
La der nière es quisse peut tou jours in fir mer l’unité pro vi soire du style.
Ne s’ac cor dant pas avec les ma ni fes ta tions pré cé dentes, elle la fait
écla ter. Mais cette crise n’est rien que de ba nale, elle est ins crite dans
les struc tures mêmes de la per cep tion. La prise en compte de ce trait
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des crip tif ma jeur oblige à pla cer au centre de l’at ten tion la pré ca ri té
du tem po rel. Ainsi, com prise jusqu’à sa consé quence ul time, l’im pré‐ 
vi si bi li té du style — la li ber té de ses ma ni fes ta tions — en fait une
unité sim ple ment pré somp tive. Tem po relle, l’unité du style est pré‐ 
caire. Elle est en per ma nence me na cée d’écla te ment. L’in di vi du est
tou jours sus cep tible de chan ger jusqu’à la dé fi gu ra tion. Ce n’est qu’à
cette condi tion que le mul tiple doit de n’être pas sous- estimé.

Tou te fois, par un étrange re vers de des tin phi lo so phique, ne peut- on
re pro cher à ces ana lyses de mi ni mi ser la dis con ti nui té en n’en fai sant
qu’un pos sible struc tu rel. Car ne faire de la dis con ti nui té qu’un pos‐ 
sible, c’est main te nir avec force l’em prise de l’unité. S’il est pos sible
que tout change bru ta le ment, il de meure pos sible éga le ment que tout
confirme sans drame ce qui était déjà. Est- ce à ce prix que l’on sau ve‐
garde l’in di vi duel ? Tou te fois, la dé fi gu ra tion n’est- elle pas une né ces‐ 
si té tem po relle ? L’as su mer, c’est confier à la conti nui té l’étrange pou‐
voir de sé cré ter la dis con ti nui té. Ar guons que conti nuer, ce n’est pas
ne pas chan ger : c’est conspi rer au chan ge ment. Pour l’être tem po rel,
de meu rer le même, c’est chan ger. Nous re con nais sons la fi gure, le
style à tra vers la toute neuve confi gu ra tion. Nous voilà donc
contraints d’ac cor der au temps une ef fi cace, et cu rieu se ment, nous
de vons aban don ner la pru dente des crip tion phé no mé no lo gique pour
la spé cu la tion on to lo gique. Nous se rons ainsi peut- être plus fi dèles à
l’ex pé rience. La concep tion berg so nienne, qui in sis tait sur le pou voir
cau sal du temps, re fait donc sur face. Quoique Berg son n’en ait pas
fait son pre mier objet d’at ten tion, l’on to lo gie du conti nu n’ex clut pas
celle du dis con ti nu, mais l’exige. Nous de vons à un autre phi lo sophe,
Ni co las Gri mal di, d’avoir porté en pleine lu mière cette am bi guï té du
temps 15.

33

En conclu sion : la dis con ti nui té
au péril de l’in di vi duel ?
La lec ture d’un ex trait de L’Evo lu tion créa trice nous a four ni de pré‐ 
cieuses in di ca tions pour pen ser la no tion d’ « in di vi duel » en ten du
comme style. Nous avons ainsi dé ga gé cinq ca rac té ris tiques sus cep‐ 
tibles de la cer ner au plus près. C’est aux pa rages de la phé no mé no lo‐ 
gie, plus pré ci sé ment celle de Sartre et de Hus serl/Merleau- Ponty
que nous nous sommes en suite porté pour dis cu ter la per ti nence du
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1  H. Berg son, L’Evo lu tion créa trice, cha pitre 2, p. 172, PUF Qua drige, 2007.

2  Ibi dem, p.172

3  Il est clair, me semble- t-il, que ce que Berg son a en vue dans cette ana lo‐ 
gie est l’ad ve nir du mor ceau de mu sique, sa créa tion, et non sa struc ture
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d’être in com pré hen sible. Peu de mu si ciens sous cri raient, en effet, à l’af fir‐ 
ma tion berg so nienne selon la quelle le thème ne se dis tingue pas de ses va‐ 
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autre sera la conclu sion si on se concentre sur l’ef fort qui pré side à la créa‐ 
tion de la pièce.

4  Ibi dem, p. 172-173.

5  M. Merleau- Ponty, Phé no mé no lo gie de la per cep tion, Gal li mard, 1945, p.
384.

6  H. Berg son, L’Evo lu tion créa trice, par exemple p. 106.

7  Ibi dem, p. 5-6.

der nier trait dé ga gé. La ques tion cru ciale de l’im pré vi si bi li té des ma‐ 
ni fes ta tions, au cœur même de la ques tion du style, dé bou chait sur
une ré serve à l’égard des ana lyses berg so niennes. Permettaient- elles
de pen ser la dis con ti nui té im pli quée dans le chan ge ment vé ri table ?
Si la phé no mé no lo gie nous a d’abord paru pro po ser une so lu tion, au
moyen d’une pen sée de la liberté- déflagration chez Sartre ou de «
l’unité pré somp tive » chez les deux autres phi lo sophes, ce se cours
nous a paru de courte durée : seule une dia lec tique du continu- 
discontinu qui as sume l’ef fi cace on to lo gique du temps per met, selon
nous, d’éla bo rer une no tion convain cante d’ « in di vi du ». Pour un être
tem po rel, de meu rer le même, c’est conti nuer et conti nuer, c’est
chan ger. Or, chan ger, c’est n’être plus tout à fait le même : tel est le
pre mier sens de la dis con ti nui té.

Tou te fois, la conti nui té du temps ne nous conduit- elle pas iné luc ta‐ 
ble ment vers une dis con ti nui té plus franche, une dis con ti nui té par- 
delà la quelle nous ne se rons plus les mêmes ? Pas sées les re con fi gu‐ 
ra tions, aux confins de la dé fi gu ra tion, là où le Poète ne re con naît
plus son amour 16, nous cou rons, semble- t-il, le risque d’avoir perdu
jusqu’à la trace de l’in di vi du.
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100.
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», PUF, 1993.

16  R. Char, « Al lé geance » in « La Fon taine nar ra tive », Fu reur et mys tère : «
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